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Ney en ce moment était arrivé sur la chaîne des hauteurs qui longent la Soure, et au pied desquelles se 
trouve, au bord même de la rivière, le village de Redinha. Il était donc adossé au lit de la Soure et à 
Redinha, et avait devant lui une petite plaine arrondie, au milieu de laquelle cheminaient pesamment les 
Anglais, cherchant, comme ils avaient fait toute la matinée, à déborder ses ailes soit à droite, soit à 
gauche. La position était avantageuse à défendre, puisque de tous côtés elle entourait et dominait le petit 
bassin au fond duquel on apercevait l'ennemi. Elle offrait même l'occasion d'un grand succès, car on 
pouvait en repoussant les Anglais, les refouler pêle-mêle dans le défilé qu'on avait traversé le matin avec 
eux, et les précipiter ensuite dans la vallée de l'Arunça. Ney, avec les 12 mille fantassins et les 12 cents 
chevaux dont il disposait, était presque certain d'obtenir ce succès, mais il était retenu par plus d'une 
raison de prudence. En effet, il était adossé à un terrain dangereux, d'où il risquait d'être jeté dans la 
Soure, et poursuivi aussi dans un affreux défilé, celui qui va de Redinha à Condeixa. S'il avait eu la 
division Loison en réserve, et qu'il eût pu la placer sur l'autre rive de la Soure pour le recueillir en cas 
d'échec, il aurait été en mesure de livrer une vraie bataille avec les divisions Marchand et Mermet, et il 
l'aurait certainement gagnée. N'ayant pas cette réserve, il n'osa rien hasarder. 
Délivré de la présence de Masséna, qui probablement eût voulu engager le combat à fond, il fit défiler 
devant lui la division Marchand, ordonna à cette division de descendre au bord de la Soure, de traverser 
la rivière par le pont de Redinha, puis de remonter sur l'autre bord, et d'y prendre position, ce qui lui 
permettait, de se réfugier auprès d'elle s'il était trop vivement poussé. Avec la seule division Mermet, avec 
ses trois régiments de cavalerie et quelques bouches à feu, il résolut de tenir plusieurs heures en avant de 
Redinha, comme pour montrer ce qu'il était possible de faire avec sept mille hommes contre vingt-cinq 
mille, en manoeuvrant bien sur un terrain propre à la défensive. 
Posé fièrement sur les hauteurs qu'il voulait disputer, il avait ses quatre régiments d'infanterie déployés 
sur deux rangs, son artillerie un peu en avant, de nombreux pelotons de tirailleurs dispersés à droite et à 
gauche sur tous les accidents de terrain, et ses trois régiments de cavalerie en arrière au centre, prêts à 
charger à travers les intervalles de l'infanterie au premier moment favorable. Derrière sa gauche un 
chemin descendait sur Redinha, et formait sa de retraite, sur laquelle il avait l'oeil ouvert. Derrière sa 
droite il avait reconnu un gué par lequel sa cavalerie pouvait traverser la Soure et se dérober quand il en 
serait temps. Après s'être ainsi bien assuré ses moyens de retraite, il ne craignait pas de s'engager, étant 
toujours sûr de se replier à propos. 
Les Anglais, déployés dans la plaine, continuaient leur manœuvre de la journée, et cherchaient à dé-
border nos flancs. Les généraux Picton et Pack essayaient de gravir les hauteurs à notre gauche, pour 
disputer à Ney la retraite sur Redinha, pendant que les généraux Cole et Spencers s’avançaient en masse 
profonde au centre, et que l'infanterie légère d'Erskirne tâchait de franchir la rivière sur notre droite aux 
gués choisis d'avance pour notre cavalerie. Mais Ney employant toutes ses armes avec la même présence 
d'esprit, commença par cribler de boulets les troupes de Picton, et leur emportant des files entières, les 
obligea à un mouvement oblique pour se dérober à ses coups. Parvenues toutefois à gravir les hauteurs 
après beaucoup de pertes, elles s'avançaient presque de plain-pied sur le flanc de Ney, et en étaient à 
portée de fusil, lorsque celui-ci réunissant six bouches à feu les couvrit de mitraille à bout portant, puis 
dirigea sur elles un bataillon du 27°, un du 59°, et tous ses tirailleurs ralliés et formés en un troisième 
bataillon. Ces trois petites colonnes abordèrent les Anglais de Picton à la baïonnette, les chargèrent 
vigoureusement, et les précipitèrent au pied des hauteurs, après en avoir tué ou blessé une assez grande 
quantité. En quelques instants la déroute sur ce point fut complète. Lord Wellington alors porta son 
centre en avant pour rallier et recueillir sa droite, et attaquer de front la position des Français. Ney 
laissant avancer cette masse, lui présenta le 25° léger et le 50° de ligne, avec son artillerie dans les 
interval1es des bataillons, et fit appuyer ces deux régiments par le 6° de dragons et le 3° de hussards. 
Après avoir accueilli les Anglais d'abord par les feux de son artillerie, puis par ceux de son infanterie, il 
les fit charger à la baïonnette et pousser vivement sur la pente du terrain. Il lança ensuite sur eux le 3° de 
hussards qui rompit leur première ligne et sabra un bon nombre de leurs fantassins. La confusion en cet 
instant devint extrême dans toute la masse anglaise; et si Ney, avant gardé la division Marchand auprès 
de lui, avait pu engager davantage la division Mermet, la déroute serait devenue générale et irrévocable. 
Pourtant Ney ne voulant pas compromettre ses troupes, les ramena, les remit en bataille, et demeura en 



position encore plus d'une heure, continuant à envoyer aux Anglais des boulets qui faisaient, dans leurs 
rangs de profondes trouées. 
Il était quatre heures de d'après-midi. Lord Wellington, piqué au vif en se voyant ainsi retenu, maltraité 
par une poignée d'hommes, réunit toute son armée, la forma sur quatre lignes, et s'avança avec la 
détermination manifeste de forcer la position à tout prix. C'était pour le maréchal Ney le moment de se 
retirer, car n'ayant pas ses réserves, et voulant non pas conserver le terrain, mais le disputer, il lui était 
permis de l'abandonner sans regret. Il exécuta sa retraite avec l'aplomb et la vigueur qui avaient 
caractérisé toute cette belle journée. Tandis que les Anglais s'avançaient lentement, mais résolument, 
chaque régiment d'infanterie française défilait successivement devant eux en exécutant des feux de 
bataillon, puis se reployait à gauche pour descendre sur la Soure par le chemin de Redinha. Les quatre 
régiments de la division Mermet ayant salué ainsi de leurs feux l'armée anglaise, se retirèrent par la 
gauche sans être poursuivis, escortant leur artillerie qui les avait devancés, pendant que notre cavalerie, 
défilant par la droite, descendait paisiblement sur la Soure pour la passer à gué. Toutes les troupes de 
Ney vinrent s’établir de l’autre côté de la Soure, derrière la division Marchand, qui s'y trouvait en 
position. Les Anglais parvenus alors sur les hauteurs que nous leur avions abandonnées, se hâtèrent de 
descendre sur le bord de la rivière pour essayer de la franchir. Mais ils aperçurent la division Marchand 
postée sur l'autre rive, et couverte par une nuée de tirailleurs qui ne permettaient pas d'approcher. 
L'artillerie de cette division incendia le pauvre bourg de Redinha, et le rendit inhabitable. Les Anglais 
durent donc s'arrêter sur la Soure, après une laborieuse journée qui ne leur avait pas coûté moins de 
1800 morts ou blessés, ce qui était considérable pour eux, tandis qu'elle nous en avait à peine coûté 200. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Le maréchal Ney 


